
M-2612-8-4,00F

Interventions françaises
en Afrique

bimensuel pour un hebdo de l'immigration

Kader
tue a ,e011

R

010
01VII

f.\41

rraZire

Quand Mr. Stoléru «découvre»
les immigrés sans papiers

26 février 1980 4f. 700 Lires 35 F.B. n°8

\,\, '*,e,,e§ee,«:>"
, , ateweb:teokee..

,\\'

MON COUTEAU
CONTRE TON 22 LONG RIFLE

L'heure n'est plus à l'indignation,
L'heure n'est plus à la révolte,
L'heure n'est plus aux larmes...

à la douleur qui vous enfonce
dans une dignité silencieuse
à vous en faire perdre vos cauchemars...

L'HEURE EST LA...

22, via un long rifle,
un deuxième,
un troisième...

Qui sera la prochaine victime ?

toi ?
Moi ?

Aujourd'hui, en France,
on peut tuer en toute impunité...

TIREZ LES PREMIERS, MESSIEURS...

L'assassin n'est jamais ni bon, ni méchant,
il est français,
il a peur,
il s'achète un 22 long rifle.

Il est souvent gardien
de la paix...
de ta vie...
de notre mort.

je ne suis ni française
ni bonne,

ni méchante.

Je commence à avoir peur...

PEUR POUR MON FILS.

Je ne veux pas le voir mourir
dans une cave,
dans une cage d'escalier
comme ça... pour rien...
dans un éclat de rire...
un rire qui éclabousse
de sang les copains...

DEMAIN, JE N'AURAI PLUS PEUR.

A tous les gosses
qui n'auront plus jamais le droit
de rire dans les caves ou cages d'escalier.
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((L'hameçon
rouillé ))

Dans votre n° du 29/01/80, vous avez
publié un article signé « Lise » concer-
nant « Dernière prosopopée » de Ham-
ma Meliani (4 et 5/02/80 au Théâtre
Présent). Un ami et moi-même avions
reçu une invitation en tant que membres
du Comité international pour la libéra-
tion d'Abdellatif Laâbi (c/o Esprit, 19
rue Jacob, 75006 Paris). De fait, au dos
du carton, dans un coin, avait été
mentionné le fait que le spectacle était
adapté de textes de Laâbi. C'est donc bel
et bien pour ça que nous avons reçu
l'invitation et que nous sommes allés le
4/02 voir de quoi il s'agissait. Nous
avons été très déçus par le spectacle (et
je ne suis pas du tout d'accord avec
l'enthousiasme de Lise, loin de là
distorsion entre le texte « littéraire » au
mauvais sens du terme et la gestuelle de
l'acteur... mais mon propos n'est pas de
critiquer ce travail en tant que tel : cela
ne m'a pas assez intéressé), mais surtout
nous avons très nettement eu l'impres-
sion d'avoir été abusés : d'où une cer-
taine imposture puisque de Laâbi, nulle
trace ! L'hameçon était rouillé.

Là où ça devient grave, c'est quand ça
rentre dans le fantasme privé/public
voilà que je lis que ce texte prétentieux,
écrit par dit-on un nommé Khaled
Salodine, aurait un autre label : Cer-
tains pensent qu'il s'agit d'un pseudony-
me de A. Laa-bi, qui croupit en prison au
Mame » suggère Lise. J'aimerais bien
savoir qui sont ces « certains » et
surtout s'ils ont jamais lu Laâbi, et
surtout ce que difficilement il a pu écrire,
de sa prison. Le label « laâ bi » doit
fonctionner chez certains comme un
gage de valeur__ C'est un peu facile !
c-esi en tout cas malhonnête. Faire de la
» retape » en utilisant le doute flatteur
est dégueulasse : d'autre part, on n'a
pas a faire courir des bruits vaseux,
qgds ou-fls soient, quand un homme est
en prison : les potins de la commère, ou
du compére font toujours des victimes.
Cela pour rectifier.

Tout en vous souhaitant bon courage
pour l'avenir.

Ghislain RIPAULT

L'embargo
moral

Cher monsieur, chère madame,

Je vous écris car j'ai travaillé au
montage d'une série pour la télévision

Les visiteurs » qui a été co-produite
par la télévision d'Afrique du Sud, et
tournée en partie en Afrique du Sud.

En effet, TF1 et TELECIP ont fait
affaire, pour produire 6 épisodes de 52
minutes avec l'Allemagne, la Colombie,
la Belgique, la Suisse, et... l'Afrique du
Sud. Que l'argent a une couleur, c'est à
dire qu'il est « blanc », ça on le savait déjà
mais « l'embargo moral » qui caresse
l'Afrique du Sud s'estompe bien vite à la
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vue de la couleur, si « blanche «, de son
argent. D'ailleurs, on a déjà pu voir sur
A2 un autre feuilleton : « Pour tout l'or
du Transvaal », co-production Afrique
du Sud et... TELECIP, qui lui a été
entièrement tourné là-bas.

Ainsi la télévision française n'hésitera
pas, encore une fois, à nous montrer
pendant un mois et demi, une fois par
semaine, à 20 h 30, un grand feuilleton
tourné en Afrique du Sud. Tout ceci est
prévu pour février-mars 1980. Il serait
bien à mon avis que les télespectateurs,
qui ne peuvent que fermer le bouton de
la télé, ou fermer leur gueule (ou le
contraire, mais ça revient au même)
sachent ce qu'ils vont rater s'ils choi-
sissent la première solution.

Car « Les visiteurs » est ce qu'ils
appellent un feuilleton de prestige, c'est
à dire avant tout une série dont on
espère de nombreuses ventes à l'étran-
ger. Il s'agit du premier feuilleton de
science-fiction français, réalisé par Mi-
chel Wynn (réalisateur de « La demoi-
selle d'Avignon » feuilleton français le
plus vendu à l'étranger). Le budget total
aura été de 75 millions de NF environ, le
tournage aux frais de l'Afrique du Sud
doit représenter à peu de chose près 1/4
du tournage total. L'histoire se passe
dans de nombreux pays : Italie, Colom-
bie, Autriche. Afrique du Sud. Mais ce
qui se déroule nommément en Afrique
du Sud fait environ les 3/4 du 4eme
épisode ; et puis les conditions de
tournage devaient être tellement bonnes
là-bas qu'ils en ont profité pour y
tourner des scènes qui auront l'air de se
dérouler en Autriche ou en Colombie. On
s'est donc parfaitement accomodé de
l'Afrique du Sud tant comme partenaire
commercial que comme élément de
fiction.

Voici à peu près la trame de cette
fiction : deux extra-terrestres sont en-
voyés sur terre pour rechercher une
expédition de six des leurs, dont ils ont
perdu la trace. Pour mener à bien leur
recherche, ils prendront l'apparence
humaine d'un Français et d'une Alle-
mande. Leurs aventures les emmènent
en Afrique du Sud. Dans le feuilleton,
l'apartheid n'est pas décrit comme tel,
on le sent comme un fait de nature, de
géographie. Par exemple Prétoria, ville
moderne et blanche, et un peu plus loin
le ghetto noir Mamelodi ; puis un peu
plus loin un village pauvre noir, puis
enfin les quelques tentes d'une tribu
zoulou.

Les seuls blancs que nous verrons
sont insoupçonnables : un prêtre et les
deux extra-terrestres - c'est à dire

agents d'une énergie supérieure » à tel
point que les deux héros seront reconnus
comme dieux par le sorcier de la tribu
zoulou, mais ça ne les empêchera pas, ces
deux extra-terrestres bon-teint-bien-
blancs, de décréter que les zoulous, eux,
sont des « sauvages ».

L'Afrique du Sud moderne est repré-
sentée par son serviteur : un chauffeur
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de taxi, qui est noir. Lorsqu'elle le verra
pour la première fois, l'Allemande extra-
terrestre dira : « Mais qu'est-ce qu'il a
cet humain ! Il est malade ? » Le trajet
cité plus haut se déroulera dans l'ima-
gerie coloniale classique : les blancs chez
les pauvres noirs, puis chez les sauvages.
L'imagerie coloniale est peut-être clas-
sique (c'est aussi cela qui est inquiétant)
elle est néanmoins insupportable, raciste
et illégale.

Je vous écris cette lettre pour que ces
informations ne restent pas sur votre
bureau ou dans ma tête, je vous en
remercie d'avance.

Claire SIMON

P.S. : Je reste à votre disposition pour
toute information supplémentaire, cela
va de soi.

Engouement
à Angoulême

Un délire-déluge d'images dans lequel
se serait noyé Noé. Une foule comme des
rapides et des tourbillons, des vagues et
des raz-de-marée qui seront pris au piège
de cette écume qui émousse les réflexes
et pousse à la consommation. Une déglu-
tition trop accélérée (beaucoup plus de
24 images par seconde) qui provoque
l'aérophagie. Engouement à Angoulême,
une obstruction de l'intestin qui est le
premier stage de l'étranglement her-
niaire.

Des stands de naufrageurs qui vous
attirent à coups d'images dans l'ceil.
Foire de la BD où les dessinateurs
deviennent bouffons ou gigolos et ser-
vent d'appât à leur éditeur, arpentant les
trottoirs sur les mains et les usant
durant des kilomètres d'autographes.

Dans cet océan en tempête, quelques
ringards du tiers-monde essaient de tirer
à eux un peu de ciel bleu. Quelques
Espagnols fantômatiques, en caravelle,
qui auraient échappé au naufrage sur les
côtes anglaises.

Dans une embarcation encore plus
frêle, un pêcheur portugais, un pêcheur
de baleines qu'un cyclone aurait chassé
des Açores, essaie de parler de ce que fut
la censure (dans la BD) au Portugal, du
temps où elle était primaire, lorsqu'elle
crevait les yeux ou coupait les couilles.

Avec les moignons que sont devenus
ses doigts, il tâtonne pour essayer de
retrouver les images qu'il a apportées et
dont il ne saura rien dire, dans un dernier
rictus, il ouvre la bouche comme pour
nous montrer les stigmates encore frais
que porte sa langue restée si longtemps
liée.

La scène devient émouvante lorsque la
mer le crache sur la plage, lorsqu'il
s'enlisse dans les sables mouvants,
lorsque seule sa main, sans doigts,

s'agite à la surface jetant une dernière
poignée d'images à qui voudra les
écouter. Le sable crisse sous les dents
des rats de marais qui consommeront le
spectacle jusqu'à la mole des os.

Monsieur Vasco Granja, c'est de lui
qu'il s'agit. nous a donc parlé de la
censure d'avant le grand jour de la
révolution nous signifiant qu'elle aurait
cessé d'exister avec l'éclosion des il-
lets. Pourtant la censure qui sévit là-bas,
aujourd'hui, est bien plus dangereuse,
plus fine, plus habile et plus rusée une
censure de sangsue qui frappe à tous les
niveaux de la société, c'est celle-là-même
qui oblige des gens à s'expatrier, être les
premières lignes, la chair à canon de la
guerre économique. Le Portugal n'est
même pas une ville de province fran-
çaise, il est un village oublié d'outre-mer
et sa voix est d'outre tombe. Dans la BD
(comme dans d'autres domaines) pour
être lu à Lisbonne, il faut aller se faire
publier à Paris, auprès des chancres de la
presse française qui colonisent et sodo-
misent, puis condamnent des gens à
devenir des immigrés de l'image, lais-
sant croire que le miracle se trouve au-
delà du mirage.

José GUERDEIRO

Problème n°5
Les Blancs jouent et font mat en deux

coups.
Voici la position des pièces.
BLANCS : Rf8, De3, Ffl, Fg 1, Ce2,

b5, c, f3, f6.
NOIRS : Rd5. Tc4. Fe5, d6, f7

letee
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C DEF &1-1

Solution n° 4
Dd6, e6, F16, mat.
Dd6, c5, Db6, mat.
Dd6, Te8, Ce6, mat.
Dd6, e5, Df6, mat.
Dd6, cd, Fb6, mat.
Dd6, ed, F116 mat.
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Rectificatif : la lettre signée « Des spec-
tatrices antillaises », parue dans le nu-
méro 7, s'intitulait « INdépendance-
combine » et non « Du côté de chez
Duvalier
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-
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Le juge Bidalou

aura-t-il gain

de cause?
La guérilla juridique du

juge Bidalou touche-t-elle à
sa fin ? Tous les appuis ins-
titutionnels de ce juge qui
veut réintégrer les résidents
expulsés du foyer Sonacotra
d'Hayange (Moselle) sont
en train de lui filer entre les
doigts : son greffier-chef,
entend ne plus assister son
patron dans cette affaire, le
syndicat de la magistrature
se démarche de lui et les
deux médiateurs socialistes

Grenoble:
série noire

A Grenoble, la police
s'est mise au parfum des
nouvelles lois contre les
immigrés. Aujourd'hui, des
contrôles systématiques ont
lieu rue du Trés-Cloître de
7 h à 9 h. Chaque matin,
plusieurs immigrés sont in-
terpellés et conduits à la
préfecture. Le préfet s'op-
pose désormais à toute de-
mande de régularisation de
situation. Les refoulements
sont légion. La commission
d'expulsion, saisie avant la
loi Bonnet pour deux ou
trois cas à la fois, traite 12
cas en moyenne depuis le
début de l'année. Ses avis
sont indifférents au préfet,
qui a ordonné, chaque fois,
l'expulsion.

Chedli Mohamed est Tu-
nisien. Le 11 mai 75, il arri-
ve en France pour étudier et
la préfecture lui délivre unr
carte de séjour étudiant va-
lable jusqu'au 10 septembre
76. N'étant pas boursier,
Chedli doit travailler pour
vivre. Ayant, d'un emplo-
yeur, une promesse d'em-
bauche, il demande une car-
te de travail et le renou-
vellement de sa carte de sé-
jour. Ce changement de sta-
tut n'est pas accepté par la
préfecture grenobloise et le
16 février 77, il fait l'objet
d'une mesure de refoule-
ment. Chedli reste en Fran-
ce, mais il répond à une con-
vocation le 28 juin 77. Ce
jour-là, la préfecture lui no-
tifie son arrêté d'expulsion,
le place en garde à vue pen-
dant 48 heures et l'expulse
en Tunisie.

Le ler août, Chedli re-
vient en France pour retrou-

Nous avons écrit dans le
numéro six de Sans Fron-
tière, et sous le titre : « Les
jeunes immigrés ne peuvent
pas commettre d'erreur »,
l'histoire du jeune Musta-
pha Aouad, menacé d'ex-
pulsion à la fin de ce mois
il nous paraissait important
de développer la suite de
l'affaire.

Il est étonnant de voir la
faible mobilisation à l'heure
où les expulsions ne se
comptent plus à travers la
France. A Orléans, des di-
zaines d'expulsions ont été
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Orléans

choisis par Bidalou pour
entamer les négociations
filent tout doux. La Sonaco-
tra obtient la prise à par-
tie » du juge, procédure ex-
ceptionnelle pour le dessai-
sir de l'affaire.

Cependant, l'avocat Ver-
gès contribue à une relance
de l'initiative des résidents
et il espère bien pouvoir
porter l'affaire devant la
cour de justice européenne
au Luxembourg. Par ail-
leurs, Françoise Rosso, res-
ponsable de la Confédéra-
tion syndicale du cadre de
vie, propose d'organiser à
Hayange les Etats géné-
raux contre la future loi
d'Ornano ».

ver son amie Monique, qu'il
veut épouser. Il sera à nou-
veau pris et expulsé le 14
décembre. Trois jours plus
tard, il est de retour pour
disputer un match de foot
comptant pour la Coupe de
France. Le 3 février 78,
Chedli est pour la troisième
fois mis à l'avion.

Cette fois, Monique le re-
joint en Tunisie où elle
l'épouse, au consulat de
France à Tunis. Enceinte,
Monique rentre seule en
France, espérant obtenir
une mesure de clémence en
faveur de Chedli, son mari.
Quelques mois après la
naissance de leur fils Talel,
Chedli rejoint clandestine-
ment sa famille. Le 11 fé-
vrier 80, il est arrêté et ex-
pulsé... pour la quatrième
fois.

Monique ne désespère
pas. Elle continué à lutter.
Des démarches nombreuses
sont restées sans réponse au
ministère de l'Intérieur.
Mère de deux enfants d'un
précédent mariage, enfants
dont elle a la garde, il ne lui
est pas possible d'aller vivre
en Tunisie, le père exigeant
le respect de son droit de vi-
site. Cette situation ne sau-
rait durer. Monique et ses
enfants éclatent en san-
glots, leurs difficultés finan-
cières s'ajoutent à cette si-
tuation absurdement entre-
tenue par l'administration
qui fait la sourde oreille,
depuis trois ans. Pour lui
venir en aide, il est possible
de rejoindre l'Office dauphi-
nois des travailleurs immi-
grés où une réunion est pré-
vue le 26 février au local du
Vieux-Temple, rue du
Vieux-Temple, centre-ville,
Grenoble à 18 heures.

RAHMA

Le 15 février 1980, une
réunion rassemblant les jeu-
nes du quartier des Salmo-
neries, des associations hu-
manitaires et sociales et des
organisations politiques et
syndicales, a abouti à la
création d'un collectif de dé-
fense de Mustapha. Ce col-
lectif entend poursuivre une
action d'enquête et d'in-
formation sur les expulsions
de la région. Pour tout con-
tact, tél. au (16) (38) 43 27
12.

Driss et Jean-Pierre

La C.G.T., prenant la
responsabilité de faire em-
prisonner un délégué des ré-
sidents, voilà qui est im-
pensable. C'est pourtant ar-
rivé au foyer A.F.R.P. du
port de Gennevilliers. En
septembre 1979, l'union lo-
cale CGT prétend consti-
tuer un nouveau comité de
résidents après l'expulsion
de trente résidents au mois
d'août. Le gérant en sera le
délégué. Mais il reste encore
Bouaziz, délégué et membre
du comité de coordination,
principal organisateur de la
résistance au foyer et coor-
dinateur de certaines reven-
dications avec les habitants
des cités qui, comme le fo-
yer, sont coupées du reste
du monde, sans transports,
ni téléphone, ni commerces.

Plusieurs résidents con-
tre la grève s'emparent
alors des comptes de Boua-
ziz concernant la caisse de
grève, un d'entre eux porte
plainte contre lui pour
« abus de confiance » sur
conseil de la C.G.T. Quel-
ques jours plus tard, Boua-
ziz est arrêté en rentrant de
son cours de formation pro-
fessionnelle. Il est depuis
incarcéré à Fleury-Mérogis,
matricule 87167 D2145D3
pour « abus de confiance »
et « détournement de
fonds ». Le parquet de Nan-
terre exige en préalable à sa
libération la remise de toute
la somme mentionnée dans
la plainte, et a mis en at-
tendant la main sur ce qui
restait de la caisse de grève.

Le lendemain de son ar-
restation, le nouveau « co-
mité des résidents réelle-
ment représentatif » négo-
cie au commissariat la repri-

Les établissements Goux,
à Aubervilliers : une usine
de fûts métalliques rénovés
qui emploie une cinquantai-
ne de salariés dont la très
grande majorité est immi-
grée de diverses origines.

En septembre 79, arrive
M. Chapoux, le nouveau
directeur aux relations hu-
maines. En fait de « rela-
tions humaines » , il est là
pour appliquer les mesures,
désormais classiques, de
restructuration a entrepri-
se, à savoir : faire progres-
ser les profits du patron en
diminuant les coûts de la
main d'ceuvre.

« M. Chapoux, disent cer
tains travailleurs, ne se
cache pas d'être un merce-
naire du CNPF ». Monsieur
Chapoux essaie de porter
atteinte aux libertés syndi-
cales en refusant les élec-
tions des délégués du per-
sonnels et du comité d'en-
treprise sous prétexte qu'un
délégué syndical voulait
contrôler le bon déroule-
ment de ces élections. En
fait, il semble qu'il vise
surtout la remise en cause
des acquis d'une grève de 15
jours en 1976 qui avait
abouti à l'obtention de

Bouaziz toujours en prison
se du paiement du loyer et
des arriérés. Les résidents
sont représentés, outre le
« comité », par une feuille
en blanc, signée par quel-
ques dizaines d'entre eux
(ils sont trois cents dans le
foyer) qui se sont laissé
tenter par la campagne
commune au PCF et a iq
.!C.G.T. contre l'augmenta-
tion du loyer et pour la ré-
intégration des expulsés. Si
bien qu'aujourd'hui, les ré-
sidents payent 591 F par
mois, de l'aveu même de la
C.G.T. locale. Ils ont, par
ailleurs, tous accepté de si-
gner individuellement le
nouveau contrat de rési-
dence, imposé par la direc-
tion AFRP, sauf ceux qui,
dégoûtés, sont rentrés en
Algérie. Et aucune conti-
nuité n'est donnée aux re-
vendications portant sur le
désenclavement de la région
du -port. Au contraire, on
pousse les gens à partir des
cités. Pour Lanternier, mai-
re communiste de Gennevil-
liers, il y a trop d'immigrés
dans sa ville, il faudrait les
déménager à Neuilly ou
dans la banlieue versaillai-
se. Dans les cités, les jeunes
qui se font courser par les
flics dans

Dans les cités, les jeunes
se font courser par les flics
dans l'indifférence. Peut-
être se rappellent-ils néan-
moins encore du soutien que
leur apportaient Bouaziz et
le, résidents aujourd'hui
expulsés, qui les faisaient
entrer dans le foyer lorsque
la police les poursuivait en
lui barrant la route. Tou-
jours est-il que d'un jour à
l'autre, on peut s'attendre à

350 F de prime, ainsi qu'un
accord pour que, dès 1977,
les ouvriers puissent bénéfi-
cier d'une prime de vacan-
ces, ainsi que du 13ème
mois, renforçant ainsi les
sections syndicales CGT
nées en septembre 1975. En
1977, lors d'une réunion des

En 1977, lors d'une réu-
nion, les délégués du per-
sonnel négocient positive-
ment la possibilité pour les
immigrés de prendre 3 mois
de congés sans solde par an,
afin de partir au pays (re-
vendication à laquelle tous
les travailleurs immigrés
tiennent beaucoup ; ils sont
pour la plupart dans l'usine
depuis plus de 13 ans, le
dernier embauché à 5 ans
d'ancienneté. En novembre,
les délégués ne reçoivent
leur paye qu'après un dé-
brayage d'une journée.
Mais ce n'est pas fini. Sur la
paye du délégué syndical, il
manque 850 F. Une grève
de l'ensemble du personnel
s'engage alors pour obtenir
la paye complète. A cette
revendication s'ajoute celles
de tout le personnel. Pas de
salaires en dessous de
3000 F net et +5% pour les

une réedition des meurtres
de Strasbourg, Valenton et
Vitry. Déjà, Amar Chen-
kouk a été victime d'une
ratonnade le 16 juin 79.
Ouvrier marocain de 42 ans,
Amar était père de huit en-
fants, dont le plus âgé ve-
nait d'avoir 17 ans. Il habi-
tait la cité. C'est en rentrant
du boulot, à pied, qu'il s'est
fait descendre, alors qu'il
était presque arrivé chez lui.

Cependant, les habitants
des cités auraient préféré
loger au centre-ville, mais la
préfecture ne leur concédant
que ce terrain près du port,
ils restent parce qu'ils ne
veulent pas quitter Genne-
villiers. Pour le meilleur et
pour le pire.

Au vu de l'absence de
preuves dans le dossier de
Bouaziz, les avocats ont de-
mandé sa mise en liberté
provisoire à l'échéance de la
première ordonnance de dé-
tention provisoire délivrée
par le juge d'instruction à
Nanterre, M. Emile Cian-
farani, le 27 janvier. Non
seulement, ils se sont vu re-
fuser leur demande à plu-
sieurs reprises en appel,
mais ordonner la prolonga-
tion de la détention pro-
visoire qui ne peut légale-
ment durer plus de deux
mois (jusqu'au 27 mars).

A cette date, Bouaziz de-
vrait être libéré, à moins
qu'entre temps, l'instruc-
tion de son dossier soit ter-
minée. Dans cette dernière
hypothèse, Bouaziz risque
jusqu'à deux ans de prison,
peine maximum pour le
délit d'« abus de confian-
ce ». Mais avant d'en arri-

Aubervilliers: une grève de 4 mois

salaires déjà supérieurs à
3000 F.

un accord avait prévu
3% de plus sauf aux délé-
gués qui demandent alors la
généralisation de cette aug-
mentation

arrêt des visites médi-
cales à domicile.

Au bout de 2 mois de
grève, les travailleurs excé-
dés rentrent dans l'usine
pour exiger des négocia-
tions réelles. La direction,
s'appuyant sur des photos,
les accuse de dégradations
de matériel, en particulier
d'avoir répandu 4 tonnes de
peinture, et de tentative
d'homicide, ce que les tra-
vailleurs récusent. Toujours
est-il que de menace en
menace, la direction en arri-
.-ve à celle du licenciement et,
cela, pendant la grève puis-
qu'elle convoque 28 ou-
vriers le 24 janvier dernier,
à l'hôtel Novotel en vue de
leur licenciement. Après ce-
la, la CGT d'Aubervilliers
dit : « Soit on rentre sans
rien, soit on va être licencié
pour » faute grave ». Ce qui
amène un certain nombre de
travailleurs à réfléchir. Cet-
te prise de position met

ver là, il faudrait que la jus-
tice dégage des preuves
concrètes, ce qu'elle n'a pas
réussi à faire jusqu'à pré-
sent. De plus, il n'y a même
pas de partie civile contre
Bouaziz...

Cette situation réconforte
les gens qui se remuent
pour la libération de Boua-
ziz : ils appellent les rési-
dents et les habitants des
cités à témoigner pour lui, à
manifester leur confiance en
lui. Le comité pour la libé-
ration de Bouaziz appelle,
quant à lui, à une mani-
festation le 22 mars à
Gennevilliers, place Voltai-
re, qui suivra l'itinéraire de
bus demandé par les habi-
tants ; ainsi qu'a une réu-
nion publique dans le centre
ville, ce à quoi, la munici-
palité fait bien évidemment
obstruction.

L'enjeu, au-delà du cas
particulier de Bouaziz, est
d'importance. Après la cri-'
minalisation de la grève des
loyers, c'est l'organisation
interne à la grève qui est vi-
sée.

En effet, depuis quand la
justice est-elle qualifiée
pour intervenir dans les af-
faires internes à l'organisa-
tion de la lutte ? On peut
aussi imaginer ce qu'il en
serait de la conflictualité
sociale dans son ensemble si
des formules de répression
comme l'« abus de confian-
ce » étaient généralisées ?
Les militants syndicalistes
C.G.T. seraient parmi les
premiers visés. Mais ne le
sont-ils pas déjà ?

MOGNISS

dans l'embarras le repré-
sentant syndical CFDT et
les DP qui s'étaient engagés
à ne pas arrêter la grève
avant les travailleurs. D'au-
tant plus que la direction
profite du week-end pour
passer chez certains travail-
leurs et leur demander de
signer la reprise du travail.
Ainsi, le 18 janvier 1980, la
direction refuse alors sa
direction refuse alors la
réintégration de 16 person-
nes. Sur ces 16, 4 sont déjà
parties volontairement de-
puis. Pour les autres, c'est
l'incompréhension. Ils sont
ballotes entre la direction,
l'Inspection du travail et la
CGT d'Aubervilliers. Pour
eux pas de doute. On les fait
payer pour tous. La direc-
tion cherche à justifier les
licenciements en invoquant
la faute lourde, alors que la
seule « faute » de ces tra-
vailleurs fut d'entreprendre
une grève... La grève, une
utopie ? Il semblait pour-
tant que ce moyen d'action
était un droit acquis et re-
connu à tous les ouvriers.

LAST SIOU

S BOUZIRI
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Souvenirs de
la Communale

J'ai fréquenté l'école comme tout le
monde. En ce moment, pendant la
guerre de 14/18, il manquait des
instituteurs : on mettait même des
types qui n'ont que le certificat
d'études. ,Je me rappelle : j'avais dix
ans, à quatre heure du soir, le maître
a reçu un télégramme comme quoi
c'était l'armistice. Après, ils nous ont
ramené les instituteurs : il v avait un
Kabyle et deux Français le directeur
de l'école et sa femme. Ils avaient
deux petites filles qui étaient gardées
tout le temps et à tour de rôle par un
élève, pendant qu'ils travaillaient. Le
maitre nous envoyait chercher de
l'herbe pour ses lapins. Deux élèves
partaient pour l'herbe et deux pour
ramener l'eau. Il y avait un chou-chou,
un âne quoi. avec deux tonneaux de
chaque côté, attachés par une chaîne.

Moi je n'ai pas accepté d'aller
chercher l'eau et l'herbe. Il m'a bas-
tonné. 11 avait une grande règle, et
solide crois-moi, il vous prenait la tête
entre ses jambes et allez, avec la
règnel, sur les fesses. Je n'ai plus
voulu continuer l'école. J'ai dit : moi
si je suis venu c'est pour apprendre, je
préfère aller garder les chèvres de mon
père. En plus, ils nous interdisaient de
parler kabyle et lorsque je voyais les
petits colons avec leurs pantalons,
tous propres, je pleurais. Sidi Aïch,
mon village, est du côté de Bougie
c'était une commune mixte, il n'y
avait donc pas de maire, mais un
administrateur, qui avait deux ad-
joints et quatorze cavaliers. Il a con
vogué mon père qui a eu une amende
de dix francs. Malgré cela, je n'ai pas
voulu retourner à l'école. J'ai commen-
cé à travailler comme interprète à
treize ans... interprète d'un adminis-
trateur-adjoint d'une commune à côté
de Sidi-A'ich. Il y avait des Kabyles
qui venaient pour les papiers, les
démarches et moi je faisais le tra-
ducteur : j'étais bien : j'avais ma
chambre, j'étais d'accord avec la
femme de l'administrateur. Leur fille,
qui avait mon âge, faisait ses études à
Bougie. Le samedi soir, j'allais la
chercher à la gare qui est à deux
kilomètres du village : j'étais comme
son frère. J'ai fait ce boulot trois ans.

Un jour, j'ai lu sur L'écho d'Ager, le
journal de Serigny, qu'on demandait
un aide-magasinier à la mine de cuivre,
à la frontière tunisienne. Mon père m'a
payé le voyage et j'ai été embauché.
Un garde-champêtre qui était de chez
nous m'a bien aidé. Comme je suis
d'une famille maraboutique, il me
respectait. Je travaillais dans un
grand magasin où il y avait des cases
avec des fiches boutons, vis, ampou-
les... tout ce qu'il fallait pour la mine.
Le gars venait de la mine ou de la
Centrale Diesel avec le bon. Si on me
demandait quatre cents boulons par
exemple, tu imagines bien que je
n'allais pas les compter. J'en prenais
vingt, je les mettais sur un plateau
d'une balance et sur l'autre j'en met-
tais autant... ça faisait quarante.
Autrement je perdais du temps. Le
bois était entreposé dehors et je m'en
occupais aussi. J'étais estimé et le
chef-mécanicien, un Parisien qui s'ap-
pelait Lévy, me considérait comme
son fils. Je suis resté dix-huit mois,
l'hiver, il faisait plus froid qu'ici et
l'été la chaleur était insupportable.
Mon père était tombé malade mais la
mine ne voulait pas que je m'en aille.
Je suis reparti au village et c'est là que
je suis venu en France ; c'était en
1926.

Le Front
Populaire

et Léon Blum
A la visite médicale, ils nous

mettaient une poudre avec un soufflet.
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Hocine ouvrier Kabyle

en France depuis 1926

J'ai fait la connaissance du vieux
Hocine par sa petite fille, une amie
algérienne de Marseille. Depuis
quelques mois, on discutait de son éven-
tuel retour en Algérie et la question
revenait inévitablement à toutes nos

rencontres, depuis octobre, date où elle a
commencé un stage de formation-retour.
Nadia, comme toutes ses amies sta-
giaires, n'a pas encore pris de décision,
et pour cause... C'est ainsi qu'elle me
parla de son grand-père, retraité SNCF
depuis 1967, et qui vit encore en France,
bien que sa femme et ses enfants soient
tous rentrés en Algérie, en 1964.
Hocine habite une rue « où il n'y a pas
un seul nom français, me dit-il, même si
tout le monde a la nationalité », de ce
vieux quartier du Panier, dont on a
voulu faire le Montmartre marseillais.
Hocine, qui est malade, me montre ses
médicaments soigneusement rangés
dans trois sacs en plastique : un pour
l'hernie, le deuxième pour une cataracte
et le troisième pour les somnifères car il
souffre d'insomnies. Tout en préparant
le repas, Hocine parle autant qu'il joue,
illustre ce qu'il vous raconte. J'étais allé
le voir pour poser une toute petite
tout autour du cou, dans les cheveux.
Je suis tombé sur un médecin kabyle.
J'étais bien habillé, rasé, les cheveux
coupés en brosse... J'étais propore. Tu
sais ce qu'il m'a dit à l'oreille « Ne
reviens plus ici. Fais ta situation en
France ». Sans cette visite, on ne
pouvait pas passer : il fallait en plus
une carte d'identité où ils mettaient
« sujet français non-citoyen », et tu
laisses deux cent cinquante francs à la
Recette municipale, au cas où tu ne
travailles pas. tu pas payé ton voyage
retour. Arrivé en France, je suis allé à
Lyon. Il y avait du chômage formi-

ble... Les Algériens faisaient des
kilomètres à pied pour chercher du
travail... J'en ai connus qui, pour
manger, ont vendu ici leurs champs ou
leurs maisons... Les patrons des gar-
gottes, des Algériens pourtant. leur
achetaient et leur donnaient à manger
et les laissaient dormir sur les bancs
dans le restaurant. Même la nuit, le
patron restait debout dans le couloir
jusqu'à minuit pour ne laisser passer
que ceux qui payaient. Malgré cela, le
dimanche, les gars allaient tous ap-
prendre à danser, et je me retrouvais
seul. Moi, lorsque j'ai vu la tactique
des gargottes. je ne les fréquentais
plus... Ils faisaient la cuisine avec de la
chèvre et de la graisse... Ils y met-
taient des haricots ou des petits pois
secs ou des pâtes on ne mangeait
jamais de légumes frais... Tu n'avais
pas encore fini de manger que la
graisse commençait à geler autour des
lèvres et ton estomac en prenait un
sacfé coup.

J'ai trouvé du travail dans un
atelier qui fabriquait des médailles et
c'est le patron qui m'a trouvé une
chambre dans le quartier chez une
dame. Lorsque j'ai vu la chambre... les
draps. le traversin, j'ai acheté une
sorte de passe-montagne pour ne pas
salir et j'allais tous les trois jours à la
douche... Lorsqu'elle venait changer
les draps, tous les 15 jours, elle me
disait : « On ne dirait pas qu'il y a
quelqu'un qui habite ici », et je suis
resté 6 ans chez elle.

A l'atelier, on était 18. J'ai commen-
cé d'abord à découper les médailles
on me donnait un ruban de métal.
comme une ceinture, avec un poinçon
vissé à la table, je découpais. J'ai faity
ce travail deux ans avant de commen-
cer à la presse. On imprimait avec le
motif qu'il y avait à faire sur les
médailles selon la commande. Une fois

1. Entre Messali Hadj et Léon Blum

passée chez moi, à la frappe, je les
amenais au gars du four pour qu'elles
fondent. Après on les mettais dans des
petites bassines où il y avait de l'eau
et de l'acide. Après il fallait découper
ce qui dépassait, les trouer, etc... et à
chaque fois, il faut compter le nombre
de médailles car on travaillait avec de
l'or, de l'argent... et l'or c'est l'or ! On
travaillait 54 heures par semaine. On
appelait ça la semaine anglaise et je
gagnais 450 F par semaine et le patron
nous donnait les tickets du tram. A
l'époque, il n'y avait pas la sécurité
sociale, mais l'assurance. Le patron
nous assurait chez des boîtes comme
« La Providence », Phénix », etc...
Le soir, on mettait les médailles dans
des sacs et je les amenais au magasin
du patron. A l'atelier, il n'y avait pas
de racisme : le Lyonnais boit beau-
coup. Alors, il ne faut pas que tu
fasses le fier... on mangeait et on
buvait ensemble. J'ai gardé cette place
jusqu'en 1936.

Quand il y a eu le Front Populaire,
le patron m'a dit : Hocine, ne fais
pas grève ». Je lui ai dit : « Patron !
Je suis les camarades avec qui je
travaille ». On a fait grève, on a
occupé l'usine et la police n'est pas
venue. Les socialistes et les commu-
nistes nous donnaient des cigarettes,
de la soupe... Il y a eu des manifes-
tations formidables et à Paris, un
Kabyle a été tué par un patron qui a
tiré dans le tas. Le parti communiste
lui a payé un cercueil et l'a ramené
jusqu'en Kabylie. Mais l'ouvrier, il est
parfois bête. J'ai vu des manifestants
s'attaquer à des camions vides et les
renverser. C'est fanatique car ça ne
sert à rien. C'est après que je me suis
engueulé avec le patron. Je lisais le
journal tous les jours. Il y avait Le
Progrès qui était le journal sérieux,
comme qui dirait Le Monde, Lyon
Républicain communiste, Le Nouvel-
liste et Guignol. journal satirique. Je
posais le journal à côté de la presse et
le patron y jetait un regard. Un jour, il
y avait la photo de Léon Blum, le
président du Conseil. Le patron prend

question, qui vous paraît parfôis si
simple : « Pourquoi ne rentrez-vous pas
en Algérie ? » ; il m'a répondu à sa
manière, en parlant plusieurs heures
durant de sa vie. Hocine, Kabyle, né en
juin 1908, a passé sa vie à travailler et
n'a jamais pas une seule fois, dit-il
fièrement été en retard. Sur certaines
périodes de sa vie, il ne vous épargne
aucun détail et se souvient du moindre
petit événement. Asuivra

Dans
les gargotes

de Lyon

le journal et crache sur Léon Blum. Le
sang m'est monté à la tête et je ne
voyais plus clair. J'ai enlevé ma
blouse, je lui ai pris le journal et je lui
ai dit « Patron, je m'en vais. Quand
même, vous avez fréquenté l'école je
ne sais combien d'années, vous avez
votre bachot ; ce que vous faites là,
vous pouvez le faire à n'importe qui.
J'appelle ça du racisme ». Il m'a
répondu que c'était un Juif et que les
Juifs se son enrichis sur le dos des
Français. J'ai dit que les Juifs, s'ils se
sont enrichis, c'est par leur travail ; ils
sotn depuis longtemps en France,
avant Napoléon même. Finalement, il
m'a dit qu'il voulait parler à son père
et à sa sur qui étaient ses associés.
Le soir, sa sur, qui n'était pas mariée'
et qui fréquentait le collège catholique
m'a dit : Hocine, il n'y a rien à faire,
tu ne pars pas. On a confiance en toi ».
Je me suis incliné, car, franchement,
en ce moment, il y avait du travail, ça
redémarrait. Peu après, j'ai eu mon
accident. La presse m'a écrasé 3
doigts, on a dû m'enlever une phalan-
ge et depuis les deux autres doigts
sont un peu raides. J'en ai profité pour
rentrer en Algérie revoir ma femme,
carie m'étais marié en 1927. Le patron
m'a fait un contra t pour que je
retrouve ma place à mon retour.

A
la redécouverte

de l'Algérie
J'avais 3 mois de congé et le patron

m'a donné une lettre pour un prêtre à
Alger, un ami à lui car on travaillait
beaucoup avec Lourdes, les églises...
Le curé s'appelait Dozan. Je l'ai
trouvé à Bellecour après avoir lu la
lettre, il m'a dit « Le patron est
content de toi. Hélas, s'il n'y avait que
des Kabyles en Algérie... » J'ai tout de
suite compris ce qu'il voulait dire...
Diviser entre Arabes et Kabyles. Je lui
ai dit « Mon père, j'ai vécu le
colonialisme, j'ai marché pieds nus...
J'ai vu des étrangers arriver
en Algérie, pauvres, et devenir can-
tonniers à commander 30, 40 Arabes.
Je ne suis ni théologie, ni écrivain, je
ne crois même pas en ma religion, ni en
la vôtre, mais je suis charitable ».
Parce qu'il s'il y a Dieu, il n'y aurait
pas de pauvres sur terre et il n'y aurait
pas tant de maladies. Je ne critique

pas quelqu'un qui va à l'église ou à la
mosquée, je vous parle de moi, je ne
crois en rien mais je suis charitable et
je n'ai jamais volé. J'ai toujours
travaillé honnêtement. J'ai vu des
Français à l'atelier voler des petits
déchets d'or et amasser en un mois de
quoi faire une bague. Jamais je n'ai
mouchardé. Au village, il y a eu un
éboullement et le pont de chemin de
fer a été emporté. Les gendarmes
ramassaient les types dans les cafés
pour travailler sans être payés. Ils
voulaient me prendre alors que j'avais
encore mon pansement. Le gendarme
était Corse, il s'appelait Phillipi. Je lui
ai dit : « Vous rigolez, vous voulez
que j'aille travailler avec un panse-
ment et une cravate alors que j'ai
travaillé en France de 1926 à 1936.
C'est à cause de cela que j'ai quitté
l'Algérie. Pourtant les Corses et nous,
c'est à peu près pareil, on a les mêmes
murs. Comme vous dites La
Corse avant tout, la France après ».
Moi c'est l'Algérie. Vous aussi, vous
avez quitté votre pays sauf que vous
avez des places dans l'administra-
tion ». Je lui ai coupé le souffle, il a
tourné la tête et il est parti. Je croyais
que c'était fini : le lendemain, je reçois
une convoncation du juge Pagés. J'y
suis allé et il a commencé à me
reprocher ce que j'avais dit aux gen-
darmes. J'ai répondu : « Monsieur le
juge, regardez mes doigts, je dois me
soigner, les mettre 6 fois par jour dans
de l'eau et du sel. Vous voulez me faire
travailler... » Il m'a répété la même
chose que le docteur kabyle « J'ai un
conseil à vous donner, votre place
n'est pas ici ! ». Et l'Algérie, ai-je
répondu, à qui elle appartient ? Vous
le savez, l'Algérie appartient aux
Berbères. Les Phéniciens, les Ro-
mains, les Arabes qui ont islamisé le
pays, tous sont venus, après ce que
furent les Turcs et les Français. Est-ce
que cette terre est venue de France ?»
Pagés m'a laissé partir. On me traitait
de Père blanc... En ce moment, il y
avait des gens qui ont « tourné la
veste ». qui travaillaient avec les
Français. Un gars de chez nous qui
s'appelait Ben Ali Chérif. On m'a
raconté que son grand père ou son
père, je ne sais plus, rassemblait les
gens à côté de la ligne de chemin de
fer, que les Français venaient juste de
terminer, et leur disait : « Allah nous
a envoyé la France pour notre inté-
rêt ; regardez je vais faire une prière et
cette machine va s'arrêter ». Bien sûr,
le train arrivait et le conducteur frei-
nait à 2 ou 3 mètres de l'endroit où le
Bachagha priait. Tout le monde
applaudissait, Ben Ali avait des
centaines d'hectares, un wagon de
première classe réservé à sa famille. Il
était souvent à Monte Carlo pour
jouer dans les casinos, le jour des
élections, il mettait une table à côté de
la boulangerie avec des flûtes. Les
pauvres malheureux prenaient une
flûte et allaient voter pour lui. Lors-
qu'on discutait avec les gens, ils me
disaient que j'étais un père blanc !
Alors que j'en ai jamais connus ! Un
père Blanc ne peut ni m'acheter, ni me
vendre. Le seul chemin que je voyais,
c'était d'être un citoyen, de pouvoir
me défendre, d'être tous citoyens, car
seul je ne pouvais rien faire. C'était ce
que je leur disais au village et on
discutait toutes les nuits. C'est à cette
époque que Ferhat Abbas avait dit à
l'assemblée en s'adressant aux co-
lons « Vous aimez les Algériens
comme un beefsteack saignant » et
Quittoly qui leur a répondu : « Nous
sommes rentrés par la force, et faites
nous sortir par la Force ». Ferhat était
encore jeune et était au « début de sa
politique » et travaillait avec Ahmed
Francis... J'ai connu Messali Hadj à
Lyon où il faisait des réunions avec
Himach Ammar, un grand gaillard. Il
demandait l'indépendance et disait
« L'Algérie est un jardin dont vous
avez profité un siècle. On veut notre
jardin ». Moi je trouvais que Ferhat
était plus raisonnable et je ne croyais
pas qu'on allait y arriver. Je voulais
qu'on ait du travail, être bien habillés
et respectés.
Propos de B.Hocine
recueillis par K.BELARBI















Appel
des afghans

L'association Les
amis des Afghans et de
l'Afghanistan, déclarée
au Journal Officiel en
septembre 1979, s'est
donnée pour but de dé-
fendre les droits de
l'homme en Afghanistan
et d'apporter une aide
matérielle aux Afghans
(l'association compte
450 membres). Elle lance
un appel d'urgence à
toutes les bonnes volon-
tés en vue d'apporter
une aide rapide à ces fa-
milles en détresse. Pour
nous permettre d'acqué-
rir, notamment sur pla-
ce, au Pakistan, tout ce
qui manque aux réfugiés
(blé, sucre, huile, vête-
ments, couverture, ten-
tes), adressez vos dons
(en espèces) à : l'A.M.A.
F.A.F., 12 av. du Géné-
ral Leclerc, 75014 Paris.
Identité du compte ban-
caire : 322 43 13. Bureau
à Dijon : B.P. 1303
21000 Dijon. Des mem-
bres de l'association se-
ront envoyés sur place
pour effectuer les achats
et le contrôle de la dis-
tribution.

PARIS

Cinema

Vendredi 22 février, ASTI
propose Calcutta à 20h45, Inter
17, 47 rue de Saussure, 75017
Paris, métro Beauchamps.

Vendredi 29 février à 19h au
Centre culturel irakien, 11 rue
de Tilsitt, 75017 Paris, projec=
tion du film Alyam, alyam,
vendredi 27 février : sortie du
nouveau film de Youssef Cha-
hine : Alexandrie, pourquoi ?,
au cinéma La Clef, Logos.

27 février : sortie du film sur
la guerre d'Algérie, sur le pro-
blème particulier des pieds
noirs : Certaines nouvelles, de
Jacques Davila (sur les écrans
parisiens).

27 février film sur la Gui-
née de Sékou Touré, La danse
avec l'aveugle, réalisé par deux
Québécois Michel d'Aix et
Morgan La Liberté.

19 mars : sortie sur les
écrans parisiens Les noces de
sang de Souheme Ben Barka.

L'atelier cinéma du lycée
Jean Macé de Vitry et AU-
DIOPRADIF vous invitent à
des projections suivies d'un dé-
bat autour du thème : Après
le meurtre de Kader, la chasse
aux jeunes immigrés est-elle
ouverte à Vitry ? ». Le vendre-
di 29 février, à 19 heures, au
Centre International de Cultu-
re Populaire, 14 rue de Nanteuil
Paris 15e, avec les films : Zone
immigrée (réalisé par les jeunes
de Vitry et auquel a participé
Kader), Cité de transit, la con-
dition de vie dans la cité
voisine des Maronniers, Le ga-
rage, les jeunes immigrés d'Al-
fortville à la recherche d'une
identité : les portes se ferment.

Le retour de Scratch dans le
= -, de Chahine et Couêdic,

projection ciné-club St-Bruno,
rue St-Bruno, 18e arrondisse-
ment à 20h30 le 7 mars.

Musique

Théâtre
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Neogroeupoèn express
théâtre musical africain de Mi-
chel de M aulne sur des textes
de L. Senghor, Aimé Césaire,
au centre d'animation du Fo-
rum des Halles.

Théâtre Oblique, 76 rue de
La Roquette, métro Bastille, 19
mars à 20h30 : Kabia et Jof-
hey, la rencontre musicale d'un
Zaïrois et d'un Ougandais.

Salle de La Mutualité, 24 rue
St-Sauveur, 75005 Paris, di-
manche 23 mars à 15h : Lem-
chaheb.

Théâtre Marie Stuart, 4 rue
Marie Stuart, 75002 Paris, à
18h30 : Taburt Teloi, Ma-
rouan kabyle, 20 F, 15 F pour
les étudiants.

28 et 29 février à 20h30, à
rHyppodrome de Paris, Porte
de Pantin, deux récitals excep-
tionnels de Myriam Makeba.
Tarif : 50 F (un peu cher).

Jean Loulendo et les ballets
Kodia Fua Kongo », musi-
que, chants et danses du Congo
au Théâtre Oblique (76 rue de
La Roquette, métro Bastille)
du 29 février au 6 mars à 20h30.
Dimanche 2 mars, 16h, 30 F,
tarif normal, 15 F étudiants.

Floyd Westerman,
chanteur indien d'Amé-
rique du nord, donnera
deux représentations ex-
ceptionnelles au F.I.A.P.
30 rue Cabanis, 75014
Paris, métro Glacière les
8 et 9 mars à partir de
20h.

Du ler au 8 mars, au Théâtre
Oblique

Théâtre du Macadam
Ça va, ça va très bien, avec
Habib et Marie-Pierre, les ler,
2, 5 et 6 mars à 18h30 et les 3, 7
et 8 mars à 20h30.

Le 9 mars : journée sur la
femme immigrée, la culture
immigrée, les lois Bonnet et
Stoléru, avec intervention du
M.R.A.P., Inter-Service, l'As-
sociation de la Goutte d'Or,
Sans Frontière. Avec la parti-
cipation éventuelle de Kahina
(théâtre), Fatiha (mime), Zolé-
ha (danse), South (chants),
Avasséva (poésie), un film do-
cumentaire : Les femmes.

De 14h à 22 heures, au Théâ-
tre Oblique, 76 rue de La Ro-
quette, métro Bastille.

Exposition

Exposition de la bibliothè-
que des enfants « une histoire
des mille et une nuits dans Kor-
ba » du 27 février au 31 mars.
Lieu : salle d'actualité. Cette
exposition pose d'une manière
pluridisciplinaire le problème
de l'actualisation de la culture
islamique (arabo-musulmane) à
travers les « contes des mille et
une nuits », le 27 février à 11
heures : présentation de l'ex-
position par Nacer Khemis.

Le 12 mars, Nacer Khemis
raconte : Jaounda et ses frères,
épisode des mille et une nuits.

Expo photo à la FNAC-
Montparnasse, jusqu'au 8 mai
de Masaï Moran, cérémonie
africaine de circoncision.

Fête

Semaine de l'immigration du
25 février au 2 mars, au foyer
de Montorgueil, 46 rue de

Montorgueil, Paris e : exposi-
tion permanente de l'immigra-
tion, projection de French con-
fection le jeudi 28 février à
20h30, vendredi 29 février soi-
rée musicale, samedi ler mars
théâtre avec Nedjma, diman-
che 15h, pièce en arabe dia-
lectal.

BANLIEUE

Aulnay-sous-Bois, du 25 fé-
vrier au 20 mars, exposition
Jazz à La Nouvelle-Orléans, à
la bibliothèque Dumont. Du 26
février au 10 mars : exposi-
tion : Imagerie populaire en
terre d'Islam » à la bibliothè-
que Natha Caputo.

Les 26 et 29 février : atelier
pour enfants des écoles de créa-
tion d'instruments de musique
animé par le luthiste Faw Al
Aiedy. Ateliers pour les en-

fants des écoles de calligraphie
arabe, animés par Hassan Mas-
soudy à la bibliothèque Natha
Caputo, et Elsa Triolet.

La Seyne-sur-Mer : vendredi
29 février, samedi ler mars et
dimanche 2 mars : week-end
cinéma : l'enfant au cinéma,
programmation de huit films
dont Les aventures de Pinoc
chio, de Luigi Comencini, Ga-
min de Ciro Duran... Mardi 26
février, Rosina de Peira
chants occitans à la salle muni-
cipale Apollinaire vers 20h.

Antony : Prosper Nkami se
produira à 21 heures, le 7 mars
à la Maison des Quartiers
Montblanc, le 11 mars, à la
Maison des Quartiers des Bas-
Graviers, le 19 mars, à la
Maison des Quartiers Mont-
blanc, Elsa Wolliastion, accom-
pagnée de Marc Dyont et de
Merzak Mouthana à 21 heures.

Nanterre : Prosper Nkami se
produira à 14h le 19 _mars à
l'université de Paris X.

Chatenay-Malabry Viama
Matralov et ses musiciens se
produiront le 7 mars au cinéma
Le Rex à 20h30.

Rueil-Malmaison : Les bal-
lets Kodia se produiront le 8
mars au Théâtre André Mal-
raux.

Bures-sur-Yvette centre
Jacques Prévert, place de Ber-
cy, projection d'un film por-
tugais vendredi 14 mars
Acruz de Pedro, à 20h30. En-
trée : 5 F.

Gennevilliers : centre musi-
cal E. Varèse, 29 février à
20h30, Niamamakalou et ses
musiciens, Charif Alaoui, le 2
mars au comité d'entreprise de
Chausson.

Créteil : l'Office municipal
des migrants de Créteil présen-
te deux films vidéo le samedi 16
février à 20h30 au siège de
l'office, 5 bis rue Félix Maire.
Grève à Jeune Afrique (1971),
chronique d'une grève d'ou-
vriers et de journalistes. Dario
Fo : un art au service du peu-
ple ? (1975).

Villeneuve-St-Georges : le 24
février, foyer des célibataires, à
14h : Nedjma (théâtre) : Le
cirque d'amour.

Massy, le 8 mars. Représen-
tation en plein air au marché
couvert, à 14h, de Barka par
Nedjma.

Journée portes ouvertes au
foyer Ampère, le samedi ler
mars de 14h à 19h. Films,
chants, buffet, visite au foyer.
Organisée par le Comité des ré-
sidents du foyer-hôtel Sonaco-
tra de la rue Ampère, à Massy,
avec le soutien d'organisations
diverses.

Issy-les-Moulineaux : à la
Maison pour Tous, on projette
le vendredi 7 mars à 20h30 et le
8 mars à 15h Le voyage fan-
tastique de Simbad, en version
française. Prix : 6 F étudiants,
chômeurs et mères au foyer
3 F. M.J.C., 31 bd Gambetta,
tél. 554 67 28.

Drancy : salle des fêtes, 1

place M. Thorez, tél. 830 12 34,
le vendredi 7 mars, Moun'
Kika : chanson antillaise, pro-
che de la réalité quotidienne.

PROVINCE
gpraBIMMMely.

Aubagne au centre culturel
municipal, du ler au 27 mars, à
la salle des expositions. Expo-
sition collectif des plasticiens
arabes. Samedi ler mars, à 18
heures, à la salle des exposi-
tions, inauguration de l'expo-
sition avec Ahmed Bendiab, à
la salle des fêtes, présentation
du film Les enfants du Poli-
sario. La projection sera suivie
d'un débat. Samedi 8 mars, à
20h45, à la salle des fêtes,
concert de chants et . percus-
sions d'un poète arabe : Ah-
med Bendiab. Samedi 15 mars,
à 18h, à la salle des expositions,
rencontre avec Hassan Mas-'
soudy, et Ahmed Bendiab.

St-Brieuc : le 6 mars, à
20h30, au F.A.C., l'ASTI et le
CAC organisent un débat au-
tour du film La question, Les
porteurs de valises, avec la par-
ticipation d'un de ses auteurs,
Hervé Hamon.

Montpellier : le collectif de
Montpellier pour l'abrogation
des lois Bonnet-Stoléru organi-
se une semaine d'exposition, du
2 au 8 mars, sur les problèmes
de l'immigration.

Dimanche 2 mars : gran-
de fête populaire à 15h, à la
salle des rencontres, mairie de
Montpellier, avec la participa-
tion du groupe Lamchaheb.

Amiens : du 29 février au 9
mars, festival international et
pour l'amitié entre les peuples.
Proposition de 81 films venus
de 35 pays. Ces projections se
dérouleront dans cinq salles de
la ville d'Amiens : la MCA,
le campus, la salle G. Philipe, la
salle du Crédit Agricole, le
cinéma Le Pax, entrée 12 F et
abonnement à cinq projection
40F.

Marseille : samedi ler mars,
à 15h, Lemchaheb.

Grenoble : vendredi 7 mars,
à. L'Espace 600, à 20h30, Lem-
chaheb.

Chambéry : au théâtre mu-
nicipal à 20h30, Lemchaheb.

Nîmes le 9 mars à 15h,
Lemchaheb.

Dijon : samedi 15 à 15h,
amphithéâtre Aristote, Lem-
chaheb.

Lyon : dimanche 16 mars à
15 heures, au Palais d'Hiver,
Lemchaheb.

Rouen : le 21, à 20h30, Lem-
chaheb.

Martigues : vendredi 29 fé-
vrier, à 20h30 projection du
film marocain Alyam alyam,
d'Alimed El Maouni au Centre
Social de la Z.U.P. (rez-de-
chaussée du bâtiment E). Le
monde paysan marocain vu par
le biais de l'observation de l'im-
migration chez un adolescent
en rupture avec les traditions.

Lille : le mardi 4 mars, à
14h30, au centre culturel Vau-
ban, salle des Actes Racisme,
antisémitisme, xénophobie, par
Tran Van Touan. Jeudi 28 fé-
vrier, à 21h, au Palais des
Sports St-Sauveur, Sun Ra,
jazz. Location à l'Office du
tourisme de Lille. Mardi 4 mars
à 21h, Glannad, folk irlandais.

International
Bruxelles : samedi 22 à 15

heures, salle de L'Olivier, Lem-
chaheb.

Vendredi 7 mars, à l'Athénée
dIxelles, Une journée immi-
grée. Contacter Marianne De-
deker, 17 rue de L'Athénée,
1050 Bruxelles, tél. 347 28 53.

Du langage de l'école à sa
fonction. Réflexion avec G.
Fourez (écoles et choix de so-
ciété) ITECO, 31 rue du Boulet
à 1000 Bruxelles, tél. 511 48 70,
le samedi 9 et 23 février de 14h
à 20h30.

DERIVES

Journaux

L'Immigré : le journal
immigré de la J.O.C. (Jeunesse
ouvrière chrétienne). Au som-
maire : cent jeunes immigrés
parlent de leur avenir. Serons-
nous des prisonniers en permis-
sion ? Une enquête sur la dro-
gue. Des filles immigrées s'ex-
priment. On peut trouver le
journal à l'adresse suivante
246 bd St-Denis, 92400 Cour-
bevoie.

Le Clampin, Dernier
journal libre avant 1984 », titre
à la une. Journal de contre-
informations régionales à Lille.
Beaucoup d'informations sur
Lille et sa région, une double
page centrale sur Fives ou
l'agonie d'un quartier, un super
roman-photos chocolat (que j'ai
beaucoup aimé). Espérons que
ce journal vivra longtemps bien
qu'il doive changer de nom. Il
On peut le trouver en écrivant
au 192 bd V. Hugo, 59000 Lille.

A.P.L. : Agence presse li-
bre de la région de Nantes, 26
bd R. Schumann, 44300 Nan-
tes. Au sommaire du N° 107
retour de l'asile (folie). Les étu-
diants nantais, le relais lycéen,
et plein d'informations sur la
région.

Solidarité Nicaragua : som-
maire : nouvelles brèves, El
Salvado, l'année 1980 une an-
née décisive pour le Nicaragua.
Solidarité de camarades de
l'A.S.F.N. de retour du Nica-
ragua. Solidarité : trois nou-
veaux projets. Un appel pour la
campagne d'alphabétisation.

Echec à échec : cette gazet-
te propose à la fois une ré-
flexion et des renseignements

pratiques permettant de don-
ner plus de chances de réussite
à l'enfant issu de milieux dé-
favorisés. Ce numéro est con-
sacré à l'enseignement pro-
fessionnel. Les enjeux de la ré-
forme de l'école professionnelle.
Le numéro de mars sera consa-
cré aux questions et réflexions
soulevées par les problèmes vé-
cus par les filles belges et im-
migrées. Adresse du journal
Confédération générale de l'en-
seignement, 14 rue des Cyprès,
1000 Bruxelles. Tél. (02) 218 34
50.

Le Farci Poitevin : un
mensuel d'informations de la
région de Poitiers, on peut y
trouver l'histoire de l'usine At-
tis de France, un article sur les
travailleurs immigrés et des
statistiques dans la région de
Vienne. L'armée et la violence,
etc. Il ne coûte que 4 F, il est
publié par l'association Le
tourteau fromager, 1 rue Ste-
Catherine, Poitiers.

Livres

Nous avons reçu de chez
Maspéro Le pain nu, de Mo-
hamed Choukri, qui est passé à
Apostrophes vendredi 15 fé-
vrier. C'est un document social
de ces jeunes années. Au pro-
chain numéro, un entretien
avec lui et une critique du livre.

Nous avons aussi reçu de
chez Maspéro, A l'insu de
l'avenir, de Tahar Ben Jelloun,
un recueil de poèmes.

Bibliothèque migrants
l'Office municipal des migrants
de Créteil, 5 bis rue Félix Mai-
re. Au siège de l'office, vient de
s'ouvrir une bibliothèque des-
tinée à la population immi-
grée, fonctionnant comme an-
tenne de la bibliothèque muni-
cipale. Ouverture du mardi au
samedi de 14h à 22h.

ANNONCES

Psycho-thérapie individuelle,
50 F par séance, Delphine
Burns, 18 rue Amélie, 75007
Paris. Tél. 556 16 02 (après 19
heures).
M. Assafou Amokrane peut-il
se mettre en contact avec la
rédaction du journal. Merci.
Cherche appartement dans le
18e ou le 2e arrondissement
pas très cher. Pour toutes in-
formations, laissez-les à la ré-
daction de Sans Frontière.

Tresses, nattes et perles. Prix
Sans Frontière. Tél. 292 18 80
WEEK-END A LA NEIGE.
L'office municipal des mi-
grants de Créteil, 5 bis rue
Félix Maire organise pour les
15 et 16 mars, un week-end à la
neige, au Puy-de-Dôme (Massif
central, village de vacances de
Murat-le-Quaire). Inscriptions
ouvertes à l'office au prix de
170 F par personne tout com-
pris : transport, séjour, repas
et logement..
LES 10 EMES RENCON-
TRES se dérouleront à Sèvres
(92) du 27 septembre au 5 octo-
bre 1980. Si vous désirez y par-
ticiper, contactez l'association
Rencontres théâtrales au 27 rue
de Versailles, 92410 Ville
d'Avray, tél. 750 29 04 et ce
avant le 29 février 1980.
Aux lecteurs de SF qui ont des
problèmes de chauffage, de
locaux, maisons, bureaux, han-
gards. J'offre au 5ème de sa
valeur une chaudière produi-
sant de l'air chaud pulsé.
Neuve, garantie 2 ans, livrée à
domicile. Té! : 853 55 43 Ber-
nard.

Des femmes maghrébines ap-
pellent les femmes immigrés à
la manif du 8 mars toutes sous
la même banderole.
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